
LE FOYER CANADIEN.

sacerdoce qu'il lui serait donné de produire la plus
grande somme de bien, pour la religion et pour Ila
patrie. Après l'église, il aimait la patrie; et dès lors
ce jeune homme, qui allait s'attacher au service 'de
Dieu, était fortement préocupé de l'avenir de son
pays.

Le quatorze août, 1780, au moment où les élèves
-se préparaient à entrer en vacances, M. Plessis reçut
la tonsure des mains de Mgr. Briand. Comme six
ans devaient s'écouler avant qu'il ne pût être admis
à la prêtrise, l'évêque jugea à propos de l'employer
dans l'enseignement ; et le nouvel ecclésiastique fut

.chargé des classes de Belles Lettres et de Rhétorique
-au collége de Montréal.

Une mémoire prodigieuse, un goût sûr, des con-
-naissances étendues et variées le rendaient éniinem-
ment propre aux fonctions qu'il était appelé à remplir.
En commençant son cours, il eut cependant la morti-

.fication de reconnaître que deux de ses écoliers
,étaient plus avancés que le maître dans le latin;
-Despautère, autrefois méprisé, tenait à prendre sa re-
vanche. Monsieur Plessis se mit à l'œuvre pour ré-
parer le temps perdu ; et au bout de deux semaines
il avait si bien gravé dans sa mémoire les préceptes
latinisés du vieux grammairien, que, quarante ans
après, il en- récitait des pages entières sans hésiter.

Les élèves eurent bientôt reconnu le mérite supérieur
de leur professeur. Celui-ci; de son côté, trouvàit un
plaisir indicible à s'instruire lui-même en se préparant
à instruire les autres. Il aimait à s'entretenir avec les


